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Août 2020 – Date précise inconnue

La femme s’arrêta, releva la tête, et son regard courut jusqu’à l’horizon frémissant. Elle battit des paupières, aveuglée par un soleil implacable. Un paysage morne s’étalait sous ses yeux à l’infini, parcouru de cheminées de fée : de longues aiguilles rocheuses surmontées d’énormes blocs qui tremblaient de façon inquiétante dans l’air surchauffé. Une masse de roche et de sable sous un ciel sans nuages. Aucun signe de vie. Aucune végétation, sinon de rares figuiers de barbarie difformes au squelette végétal décharné.

La femme reprit péniblement sa route, un pied devant l’autre, en direction du nord. Il lui fallait impérativement atteindre son but.

Pour la première fois de son existence, elle comprit ce que voulait vraiment dire « une soif ardente ». Elle pensait pourtant avoir déjà ressenti les effets de la soif par le passé, mais elle s’était trompée. Elle repensa au poème de Samuel Taylor Coleridge qu’elle avait si souvent enseigné à ses élèves et dont les vers tournaient inlassablement dans sa tête. Le vieux marin de la Complainte de Coleridge avait dû éprouver le même sentiment en voyant le bois de son navire se recroqueviller sur lui-même sous la morsure du soleil. La soif qui étreignait la femme monopolisait son esprit, bloquant toute autre pensée. Le sang lui martelait les tempes, les muscles de ses jambes flageolantes tremblaient. Son palais s’était transformé en parchemin depuis des kilomètres déjà, sa langue était gonflée dans sa bouche qu’envahissait un goût métallique de sang.

S’arrêter n’était pas une option. Elle devait continuer à marcher.

Pour ne plus penser à sa soif, elle s’efforça de repasser dans sa tête le film de ces derniers jours, mais seules quelques images éparses remontaient à la surface. Une longue succession de trajets en bus nocturnes sur des routes poussiéreuses, un supermarché Walmart avec ses rayons de vêtements bon marché, les toilettes sordides d’une station-service, des bennes à ordures derrière un McDo. Elle se souvenait du moment où elle avait brûlé son argent, sa fascination à la vue des billets de vingt dollars qui se racornissaient à la chaleur des flammes. Se débarrasser de son téléphone s’était révélé plus difficile, mais elle avait fini par en venir à bout en l’arrosant d’essence à briquet.

Un pied devant l’autre.

Brusquement prise de vertige, elle s’appuya d’une main contre un rocher. Elle prit longuement sa respiration, vida péniblement ses poumons. Au-dessus de sa tête, le soleil découpait dans le tissu du ciel un trou incandescent. Elle cracha le sang qui gonflait sa langue et repartit.

Tenir, avant tout. Tenir. Elle voulut prononcer le mot à voix haute, mais seul un souffle rauque franchit la barrière de ses lèvres. La chaleur était étouffante, et nulle part aussi torride qu’au niveau du sol. Elle en sentait la brûlure à travers les semelles de ses baskets. C’était un miracle que leur caoutchouc n’ait pas fondu. Elle avait lu un jour que la température du sable, en plein soleil, dans le désert, pouvait dépasser les cent cinquante degrés.

Les minutes s’écoulaient et elle marchait toujours. Elle finit par s’arrêter en titubant, animée par…

Par quoi, en vérité ? Elle aurait été bien incapable de traduire en mots ce qu’elle ressentait. Plus rien n’était pareil. À cet instant précis, dans cet enfer, elle avait entamé sa métamorphose. Les sensations n’étaient plus les mêmes que celles éprouvées un quart d’heure plus tôt. Elles étaient surtout à des années-lumière de ce qu’elles avaient été, au début, lorsqu’elle s’était aperçue qu’elle avait perdu son chemin.

Un sentiment de délivrance. Délivrance. Le mot résonnait en elle à l’infini avec une force qui prenait le pas sur tout le reste : la chaleur insupportable, et même la soif qui l’étouffait. Délivrance.

Le poids infernal du soleil s’écrasait directement sur son crâne. Elle compta dix pas.

Elle retira sa chemise, qu’elle voulut enrouler autour de sa tête et qui tomba à ses pieds.

Dix pas de plus.

Elle dégrafa son soutien-gorge et s’en débarrassa. Les rayons du soleil traversèrent aussitôt sa peau.

Elle s’apprêtait à enlever son short lorsqu’elle aperçut un mouvement, du coin de l’œil. Elle se précipita derrière un rocher. Ce n’était pas la première fois que la lumière aveuglante lui jouait des tours.

Cette fois, ce n’était ni un fantôme ni un mirage. Le point qui se mouvait dans le lointain était une forme humaine.

Comment expliquer la présence, au milieu de nulle part, de cette silhouette féminine à la tête d’un troupeau de quelques moutons ? Elle se trouvait à plus d’un kilomètre et avançait dans la direction opposée. L’avait-elle vue ?

La femme attendit, cachée derrière son rocher. Rien. Enfin sûre que la silhouette aux moutons s’était effacée, elle repartit. Elle déboutonna son short qu’elle laissa dans son sillage, se délesta de sa culotte.

Elle retira ensuite ses baskets, puis ses chaussettes. La brûlure qu’elle ressentit lorsque ses pieds touchèrent le sable était insoutenable et elle faillit tomber à genoux. Elle repoussa la douleur en se concentrant sur ses ultimes possessions : deux petits objets auxquels, contrairement à l’argent ou aux vêtements, elle ne devait pas, ne pouvait pas renoncer.

Elle avait l’impression d’avancer sur des braises. Son corps, davantage que son cerveau, l’avertissait qu’elle ne tiendrait pas longtemps. Pourtant elle n’avait rien à craindre. Rien du tout.

Un pas. Et puis un autre.

Soudain, ses jambes la lâchèrent sans prévenir et elle tomba à genoux, sa peau tel un morceau de viande sur un gril. Elle laissa échapper un cri et se jeta en arrière dans l’espoir insensé d’échapper au sable brûlant qui fit naître instantanément des cloques sur sa peau. Celle-ci laissa échapper des émanations séreuses avec un crépitement sinistre. Elle poussa un hurlement en comprenant qu’elle cuisait. Son corps tout entier cuisait…

Ses cris s’éteignirent, brièvement rappelés par leur écho, et le silence retomba sur le paysage désertique. Le corps de la femme se fit tout mou sur le sable dans une atroce illusion de confort retrouvé, alors que les premiers symptômes de mort se manifestaient avec le relâchement des muscles.

Seuls les poings de la femme restèrent serrés.
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Aujourd’hui

Les premières lueurs de l’aube apparurent au-dessus des bad-lands d’Ashislepah, aux confins de la partie orientale des terres navajos, tandis que le bleu de nuit du ciel virait peu à peu au jaune pâle.

— On est en train de louper les plus belles lumières, reprocha le réalisateur à son droniste Alex Bondi, accroupi près de la petite plate-forme d’atterrissage sur laquelle il préparait un appareil équipé d’une caméra. On est en train de louper les plus belles lumières !

Sourd à ses injonctions, Bondi procédait imperturbablement aux derniers réglages et autres calibrages. Autant éviter de rappeler au réalisateur qu’ils étaient en retard parce qu’il avait passé la nuit à faire la teuf. Pour assister au lever du jour à six heures du matin dans ce coin perdu, il leur avait fallu se lever à deux heures et passer une éternité sur des chemins impossibles avec ce fichu réalisateur qu’on avait dû aider à grimper dans le véhicule tant il était ivre. Et si les cahots du trajet s’étaient chargés de dégriser le cinéaste, sa gueule de bois le rendait d’une humeur massacrante.

Bondi en arrivait à regretter d’avoir accepté ce job de directeur de la photo pour le film, un western indépendant nommé Steele que finançaient des barons du pétrole de Houston. L’idée de départ était plutôt séduisante, cinq semaines à Santa Fe au Lazy C Movie Ranch pour ses décors de cinéma, logé en maison d’hôte près de la Plaza, en plein centre-ville. La rumeur disait pourtant que le réalisateur, Luke Desjardin, était « légèrement cinglé sur les bords », mais ce n’était pas la première fois que Bondi travaillait pour le compte d’un siphonné. Bondi s’était montré trop optimiste car Desjardin n’était pas un allumé du dimanche : c’était un vrai dingue, qui passait son temps à boire de la Clase Azul, à fumer des Montecristo et à sniffer de la coke sans jamais dormir, ce qui le rendait d’autant plus intolérant dès qu’il s’agissait du sommeil d’autrui.

L’équipe de tournage était constituée d’une bonne vingtaine de personnes : des techniciens lumière, des assistants de prod, des cameramen, et même un cuistot pour le petit déjeuner. On avait installé sur place un camping-car équipé de toilettes et il était clair que la production ne manquait pas d’argent. Une toile de tente avait été dressée de façon à permettre à tous d’échapper au soleil de ce mois de juillet, avec des fontaines d’eau glacée sur les tables. Les types qui finançaient le film n’étaient pas radins, c’était déjà ça ; ou bien alors ils avaient compris que le meilleur moyen de voir exploser les coûts aurait été de filmer sans un minimum de confort, dans ce lieu reculé.

Le calibrage du drone achevé, Bondi se redressa.

— Prêt à voler.

— Pas trop tôt ! Le soleil se lève dans moins de cinq minutes, réagit Desjardin d’une voix aiguë qui déchira l’air du désert avec le tranchant d’une lame de couteau.

Il reprit sa respiration.

— Voilà ce que je veux. Un plan qui balaye longuement les bad-lands au moment où apparaissent les premiers rayons dorés en projetant des ombres interminables.

— Pas de souci.

L’assistant de Bondi se posta à côté de lui, des jumelles à la main. Son boulot consistait à ne pas perdre le drone de vue, dans la mesure du possible. De toute façon, Bondi avait appris à suivre le vol de ses drones en se fiant uniquement aux images retransmises sur sa console.

— Tu me survoles le pic qu’on aperçoit là-bas, insista le réalisateur. Tu vois lequel ?

Bondi acquiesça. Il aurait été difficile de manquer la colonne de roche noire de quinze mètres de hauteur en forme de doigt crochu qui menaçait le ciel, avec son sommet aplati. Elle dressait sa silhouette à plus d’un kilomètre, au milieu d’un labyrinthe de cheminées de fée parcouru de minuscules ravins et de lits de torrent asséchés. Il fallait bien avouer que le lieu était génial, Bondi n’avait jamais vu un paysage aussi torturé.

— Tu survoles le piton, tu décris un cercle tout autour en relevant l’objectif de façon à ne jamais perdre de vue la colonne et tu me fais un « pano » arrière. C’est bon pour toi ?

— Aucun problème.

Bondi connaissait son taf, il était payé pour ça. Sa seule angoisse était que le drone, victime d’une panne mécanique quelconque, se perde dans cet enfer.

— C’est bon. Ça tourne.

Bondi fit décoller le petit appareil et le positionna en vol stationnaire à trois mètres de hauteur, le temps de s’assurer que son GPS avait trouvé le satellite, puis il le fit grimper à vingt mètres afin de survoler les formations rocheuses. Il dirigea le drone vers le nord à vitesse moyenne pendant que Desjardin surveillait les images sur l’écran par-dessus son épaule, l’haleine du réalisateur empestant le cigare.

— Vole plus bas.

Bondi positionna l’appareil à seize mètres de hauteur.

— Encore plus bas.

Le drone descendit à treize mètres, ce qui n’était pas sans risque puisque certaines cheminées de fée étaient plus élevées. Mais Bondi connaissait son affaire et n’aurait aucun mal à les éviter, d’autant que le drone était équipé d’un système de protection radar qui l’empêchait de heurter le moindre obstacle. S’il coupait généralement le radar pour les plans les plus rapprochés, il préféra s’en abstenir dans ce paysage tourmenté.

— Bien… bien… super… continue, murmura Desjardin sans quitter des yeux l’écran.

— Je l’ai perdu de vue, signala l’assistant de Bondi, les yeux collés aux œilletons de ses jumelles.

— C’est pas un souci, commenta Bondi. Je l’ai bien en main.

Putain de paysage ! Un vrai tableau surréaliste, avec tous ces rochers perchés en haut de leurs colonnes et ces arches dont les ombres interminables traversaient les lits de torrents asséchés. Desjardin était peut-être marbré, mais il savait ce qu’il faisait. Ces images étaient extraordinaires, Bondi comprenait pourquoi le réalisateur s’était donné autant de mal.

Le drone arrivait en vue du pilier tronqué. Pour être aussi proéminent, celui-ci devait forcément porter un nom. Sous les doigts de Bondi, l’appareil dépassa le pylône de roche, après quoi il effectua un large virage tandis que le droniste relevait lentement l’objectif de la caméra. Un rayon de soleil naissant embrasa brièvement l’écran de contrôle et l’image se fixa sur la colonne. Bondi comprit qu’il avait opéré la manœuvre à la perfection en sentant monter en lui une bouffée d’adrénaline.

— OK, dit Desjardin. Bien… maintenant, baisse l’objectif en direction du sol.

Bondi s’exécuta et la terre sablonneuse apparut plein cadre, telle une mare de feu dans la lumière de l’aurore.

— Plus bas, ordonna Desjardin.

Bondi obtempéra, veillant à laisser l’objectif dirigé vers le sol.

— Attends une seconde, s’écria le réalisateur. C’est quoi ce truc ?

Le détail n’avait pas échappé à Bondi non plus. Une forme à même le sable qui s’effaça aussitôt de l’écran alors que le drone s’éloignait.

— Reviens en arrière, décida Desjardin, et Bondi fit exécuter un demi-tour à l’appareil.

— Là ! s’exclama le réalisateur.

Bondi plaça le drone en vol stationnaire au-dessus d’un objet blanchâtre en partie recouvert de sable.

— C’est quoi ce délire ? On dirait un crâne !

— Ouais, approuva Bondi.

— Et là… des ossements… Tu les vois ?

— Oui.

— Mais c’est un squelette ! fit Desjardin. Seigneur ! Les restes de quelqu’un qui a trouvé la mort ici !

Bondi, effectuant un panoramique autour de la dépouille humaine, dévoila la présence un peu plus loin d’une chemise en lambeaux et d’une basket toute racornie.

— Éloigne le drone d’une centaine de mètres en direction du nord, suggéra Desjardin, et reviens en arrière de façon à survoler le crâne.

— D’accord, mais…

— Fais ce que je te dis !

Bondi obéit.

— C’est bon. Maintenant, recommence en prenant un peu de hauteur de façon que l’horizon entre dans le champ, et effectue un pano sur le squelette.

— Mais enfin, s’étonna timidement Bondi, on ne peut tout de même pas considérer ça comme un élément de décor.

— Rien à battre. C’est trop génial.

Cobb, l’assistant de production, s’interposa.

— Bon sang, Luke ! Il n’y a aucun squelette dans le scénario.

— T’inquiète pas pour ça. Je peux t’assurer qu’il y en aura un, désormais !

Bondi fit voler son engin au-dessus des ossements en réalisant un panoramique.

— Ce sont des restes humains, insista Cobb. Jamais on n’aura l’autorisation de garder ça au montage.

— Parce que je vais me gêner, peut-être ? On voit bien pire tous les jours aux infos à la télé. OK, Bondi. Refais-moi un pano, le premier était limite.

La télécommande du drone émit un bip et l’écran clignota, signe que le niveau de la batterie baissait.

— Il faut que je le ramène, dit Bondi.

— Merci du tuyau, je sais lire… Il te reste quinze pour cent. On a le temps d’un dernier passage.

— Le drone se trouve à plus d’un kilomètre, j’ai tout juste assez de jus pour le ramener ici.

— Fais ce que je te dis !

Bondi ne chercha pas à discuter. Après tout, ce n’était pas son drone. Il effectua un nouveau survol du squelette, mais ses doigts tremblaient légèrement si bien que l’image paraissait hésitante.

— Recommence !

Le bip se fit plus pressant.

— Il faut que je le ramène, insista Bondi. Tout de suite.

— Un dernier passage !

Le droniste éloigna l’appareil d’une centaine de mètres et exécuta un demi-tour. Soudain, l’image se pixélisa, le bip résonna une dernière fois et l’écran vira au noir. Quinze secondes plus tard, un message d’alerte s’affichait sur la télécommande : ATTERRISSAGE D’URGENCE CONFIRMÉ.

— On l’a perdu, dit Bondi en baissant la télécommande.

— Va chercher le drone de rechange.

— Je te rappelle qu’il s’est crashé. On en attend un autre en remplacement.

— Putain ! gronda Desjardin, au comble de la frustration. Putain de merde !

Il entama une ronde furieuse en multipliant les jurons. Autour de lui, tout le monde l’observait sans piper mot. Ce n’était pas la première fois depuis le début du tournage qu’il pétait les plombs.

Il se tourna brusquement vers Bondi.

— Tu sais où il a atterri, au moins ?

— J’ai ses coordonnées GPS.

— Le message d’alerte précisait bien qu’il ne s’est pas écrasé puisqu’il a effectué un atterrissage d’urgence. Allez, on va le chercher.

Un silence accueillit sa décision.

— Tu n’es pas sérieux ? finit par demander Cobb.

— Ça veut dire quoi ? grinça Desjardin en faisant volte-face.

— Se taper plus d’un kilomètre dans le désert en plein mois de juillet ? Il fait déjà quarante degrés. On ne va tout de même pas risquer notre peau ?

— Depuis quand tu es spécialiste des bad-lands ?

Cobb refusa de céder.

— Je ne te demande pas de me croire, Luke. La vue de ce squelette devrait te suffire. Je ne veux pas m’exprimer au nom des autres, mais je n’ai aucune envie de connaître le même sort.

Comme le réalisateur affichait un visage rouge de colère, l’assistant de production ajouta :

— On ferait mieux d’appeler les flics.
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— C’est encore loin ? s’enquit l’inspecteur Sharp, les mains posées sur le volant.

Son éternel regard engourdi, à demi voilé par de lourdes paupières, était fixé droit devant lui comme s’il assistait paisiblement à un tournoi de golf, au lieu de rouler dans ce paysage désolé peuplé d’armoises, à cent kilomètres de la moindre habitation.

Corrie Swanson se pencha sur l’écran de son portable. L’appareil se trouvait hors de portée de tout relais, mais elle avait pris la précaution de télécharger l’image satellite de la région proposée par Google Earth.

Un petit point bleu signalait leur position.

— Encore huit kilomètres.

— Huit kilomètres, répéta son tuteur. J’en déduis qu’on devrait commencer à s’amuser.

Sharp étant aussi comique que pouvait l’être un agent du FBI, Corrie se demanda ce qu’il entendait par là. De l’autre côté de la vitre défilaient à perte de vue des buissons dont le mauve se confondait avec le bleu des montagnes en arrière-plan. Entre les deux s’étendaient les bad-lands, parsemées d’étranges pylônes de roche friable coiffés d’énormes blocs d’une grande dureté.

Sharp tourna brusquement le volant et le véhicule dévala une pente dont Corrie n’aurait jamais soupçonné l’existence. L’instant suivant, ils cahotaient douloureusement sur un chemin de terre infiniment plus accidenté que le précédent, perdus au milieu de ces concrétions géologiques monstrueuses.

— Putain, laissa échapper Corrie en s’agrippant aux accoudoirs.

— Alors vous comprenez à présent pourquoi la langue anglaise a emprunté le mot bad-lands à l’expression française « mauvaises terres », répliqua Sharp en haussant la voix afin de couvrir le vacarme.

Corrie, accrochée à la poignée de sa portière, ne répondit pas. Contempler un paysage aussi vaste et étrange n’était déjà pas banal, le traverser sur ce qui tenait davantage d’une piste que d’une route l’était moins encore. Les photos qu’elle avait pu voir des bad-lands ne rendaient pas justice à la réalité. Certaines formations rocheuses ressemblaient à des amas d’intestins gonflés, d’autres à des champignons monstrueux ou à des papilles linguales géantes dont les nodules se dressaient de façon répugnante.

— Les autochtones ont donné le nom de cheminées de fée à ces rochers, reprit Sharp.

— On se croirait sur la face cachée de la Lune, commenta sa jeune collègue.

D’un coup d’œil à son rétroviseur latéral, elle constata que la camionnette de l’unité de police scientifique du Bureau les suivait tant bien que mal, à demi cachée par le nuage de poussière soulevé dans leur sillage.

Le châssis du 4 × 4 racla le sol alors qu’il franchissait un lit de torrent à sec. Corrie, qui aurait aimé voir son tuteur ralentir, n’osa rien dire. La ressemblance avec la face cachée de la Lune tenait de l’euphémisme. Il aurait été plus juste de dire que cet endroit était le dépotoir où Dieu avait cru bon de se débarrasser des paysages les plus déformés lors de la création du monde.

Ils venaient de franchir un nouveau gué à sec lorsque Corrie aperçut dans le lointain un petit cabanon en rondins de forme hexagonale, coiffé de mottes de terre.

— Je croyais qu’il n’y avait pas de vie sur Mars, dit-elle d’une voix étonnée.

À mesure que Sharp s’en approchait, elle distingua derrière la hutte une vieille caravane entourée d’enclos.

— Seigneur, murmura-t-elle. Regardez, il y a quelqu’un !

Une femme, attirée par le bruit, venait d’apparaître à l’entrée de la masure.

— Une Navajo, expliqua Sharp. Ce coin s’appelle l’Échiquier.

— Je vous demande pardon ?

— C’est lié à une vieille querelle au sujet de la propriété de ces terres. Pour rester simple, les terres de la nation Navajo dessinent des secteurs de quelques kilomètres carrés imbriqués au milieu de zones fédérales. Les secteurs en question abritent quelques Indiens âgés qui y vivent en marge de la société en maintenant leurs traditions. Certains d’entre eux ne parlent même pas anglais.

— Mais… je croyais que vous n’étiez jamais venu par ici ?

— Je n’ai jamais visité ce coin précis, mais je suis déjà allé dans d’autres parties de l’Échiquier, ainsi qu’à Chaco Canyon, à une quinzaine de kilomètres plus au sud.

Corrie, qui avait entendu parler des ruines extraordinaires de Chaco Canyon, s’était toujours promis de s’y rendre lorsqu’elle aurait des congés. À condition de ne pas être enlevée auparavant par des extraterrestres dans ce décor d’un autre monde.

Alors que Sharp portait un costume bleu impeccable, comme à son habitude, Corrie avait préféré une tenue de circonstance : chaussures de marche, short, chemisette et chapeau à large bord, sans oublier une gourde isotherme Camelbak. Seul le badge accroché à un cordon autour de son cou rappelait son appartenance à la police fédérale. Le contraste n’en était que plus saisissant avec Sharp, vêtu comme s’il se rendait à la convocation d’une commission parlementaire.

Ils contournaient une cheminée de fée particulièrement impressionnante lorsque Corrie distingua soudain la haute toile de tente blanche abritant les véhicules de l’équipe de tournage, dont un grand camping-car garé sur l’un des rares espaces plats du secteur. N’apercevant aucune silhouette humaine, elle crut deviner que les membres de l’équipe s’étaient réfugiés dans le camping-car climatisé.

— Alors, mademoiselle Swanson ? Prête à remettre les mains dans le cambouis ? demanda Sharp.

— Oui, monsieur, répondit-elle, oubliant provisoirement le décor extraordinaire qui l’entourait.

— Comme ce secteur fait partie de l’Échiquier, nous agissons de concert avec la police de la nation Navajo. Crownpoint nous envoie un inspecteur du nom de Benally.

— Une sorte de Joe Leaphorn ?

La question fit naître un léger sourire sur les lèvres de Sharp.

— En espérant que ce Benally soit un enquêteur aussi doué que le héros des romans de Tony Hillerman. J’ai déjà eu l’occasion de travailler avec la police tribale navajo, ce sont d’excellents professionnels. Ils nous ouvriront bien des portes, en cas de besoin.

Il laissa s’écouler un battement.

— C’est vous qui prenez la direction de l’enquête, mademoiselle Swanson, ajouta-t-il.

Elle hocha la tête.

— Je vous remercie, monsieur.

Cette décision, à laquelle elle s’attendait, n’avait rien d’une surprise, mais elle n’en était pas moins reconnaissante à son tuteur. Comme toutes les nouvelles recrues du FBI, elle était en période de formation et cette enquête la changeait des vieilles affaires non résolues et des interrogatoires de témoins sans intérêt qu’on lui confiait.

Sharp rejoignit la toile de tente et rangea le 4 × 4 à côté du camping-car. Un mur de chaleur les attendait lorsqu’ils ouvrirent leurs portières. Trois individus descendirent du camping-car à leur arrivée. L’après-midi touchait à sa fin et la température commençait heureusement à baisser. Les nouveaux venus se présentèrent : Luke Desjardin, le réalisateur ; Alex Bondi, son directeur de la photo, ainsi qu’un certain Cobb. Desjardin, coiffé d’un grand chapeau de paille posé sur un bandana rouge, portait une chemise tie and dye et un pantalon baggy. Il avait oublié de se raser, ce qui le rendait plus laid encore. Bondi, beaucoup plus jeune, avait une allure normale. Quant à Cobb, il était petit et nerveux.

Corrie rassembla ses pensées et s’adressa à Bondi, l’interlocuteur le plus prometteur des trois :

— Bien. Nous avons visionné la vidéo que vous nous avez envoyée. Il s’agit à l’évidence de restes humains relativement récents. Merci de nous avoir contactés. L’un de vous s’est-il rendu sur place ?

— Non, nous avons préféré attendre votre arrivée, répondit Bondi.

— Sage décision, approuva Corrie. Si j’ai bien compris, vous disposez de coordonnées GPS précises ?

— Oui. Vous voyez cette colonne noire ? fit Bondi en désignant une formation rocheuse. Les restes humains que nous avons découverts grâce au drone se trouvent à une cinquantaine de mètres au sud-est. Notre appareil, parce que ses batteries étaient épuisées, a effectué un atterrissage d’urgence tout près de là.

Corrie embrassa du regard le paysage torturé. L’aiguille noire, de loin la plus proche de toutes celles disséminées aux alentours, se situait à un kilomètre et demi, à vue de nez. Ils allaient devoir agir vite s’ils ne voulaient pas être interrompus par la nuit.

— Savez-vous s’il est possible de se rendre sur place avec un 4 × 4 ?

— Je crains fort que non, répliqua Bondi. Faute de piste, vous allez devoir crapahuter jusque-là.

Corrie acquiesça. Une telle randonnée ne serait pas une partie de plaisir, mais du moins la chaleur commençait-elle à baisser. Elle se donna du courage en se souvenant de la devise du Bureau : « Fidélité, courage, intégrité. »

La camionnette arriva sur ces entrefaites dans un nuage de poussière et se gara près du 4 × 4. Ses occupants sautèrent à terre et se mirent à décharger leur matériel. Quelques instants plus tard, les deux techniciens de l’identité judiciaire et leur chef, Cliff Gradinski, rejoignaient le petit groupe. Corrie n’avait jamais eu l’occasion de travailler avec Gradinski et Sharp s’était montré réticent lorsqu’elle lui avait demandé ce qu’il pensait de lui. Mince, la quarantaine, il avait des cheveux bruns coupés court, de petits yeux bleus, un cou allongé et un visage lisse au teint hâlé dont l’expression supérieure respirait l’autosatisfaction.

Le temps de procéder aux présentations, Corrie allait donner ses instructions lorsque Gradinski la devança.

— Bon. Écoutez-moi tous, dit-il d’une voix grave et suffisante. Nous disposons de deux heures avant le coucher du soleil, il n’y a pas une minute à perdre.

Corrie ressentit un pincement d’agacement, sachant qu’elle était théoriquement sa supérieure hiérarchique, en sa qualité de chargée d’enquête. D’un coup d’œil en coin, elle crut lire dans le regard de Sharp une lueur d’amusement, ou peut-être de défi. Elle ravala son irritation en se souvenant qu’ils étaient venus recueillir des indices : il n’était pas anormal que les techniciens prennent le pas.

— Chapeaux ? Eau ? Matériel ? poursuivit Gradinski. Allez, les gars, prenez vos affaires, on y va.

Corrie passa autour de ses épaules les bretelles de son sac à dos contenant un carnet, un crayon, un appareil photo fourni par le Bureau, une petite trousse de secours, une lampe frontale, une boussole et une gourde isotherme. Voyant que Sharp ne bougeait pas, elle s’étonna :

— Vous ne venez pas ?

— Dans cette tenue ? répondit-il dans un murmure, avec un sourire fatigué, en montrant son costume, sa chemise blanche et ses souliers noirs. Je préfère attendre tranquillement à l’ombre l’arrivée de l’inspecteur Benally. L’enquête vous appartient, mademoiselle Swanson. Bonne chance.
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Gradinski prit la tête du petit groupe en direction de l’aiguille noire, empruntant un lit de torrent desséché qui serpentait entre les cheminées de fée et les colonnes de grès des bad-lands. Les ombres commençaient à s’allonger sous le regard du soleil. La chaleur restait forte, mais le trajet dura moins longtemps que ne l’avait redouté Corrie. Vingt minutes plus tard, ils atteignaient leur but.

— Allez, les gars, dit Gradinski. Au travail.

Les gars. Corrie sentit poindre son agacement de plus belle, mais elle préféra ne rien dire et procéda à l’examen des lieux.

Le crâne et les ossements gisaient sur une fondrière, au pied d’une colonne baptisée « Doigt de sorcier » par les autochtones. Quelques figuiers de barbarie rabougris avaient trouvé le moyen de pousser là, au milieu d’une flore désertique que Corrie n’aurait pas été capable d’identifier. Le drone, posé un peu plus loin sur le sable, ressemblait à une araignée géante.

Le crâne reposait sur la nuque, ses orbites creuses tournées vers le ciel, mâchoires écartées. Les autres ossements jonchaient le sol caillouteux : un bassin, plusieurs os de forme allongée, des vertèbres, un reste de cage thoracique. Une masse de cheveux blonds reposait à côté du crâne.

Corrie n’eut aucun mal à identifier des traces animales. Il était clair que les os, griffés de marques de dents, avaient été rongés.

Derrière elle, Gradinski donnait ses instructions aux deux techniciens. Les trois hommes commencèrent par prendre des photos, puis ils plantèrent de petits drapeaux avant de réunir les ossements et de les glisser dans des boîtes à scellés. Ils travaillaient vite, avec l’efficacité due à une longue expérience.

Corrie en profita pour examiner le site. Elle s’était à peine éloignée du corps de quelques pas qu’elle découvrait, partiellement enfouie dans le sable, ce qui ressemblait à une culotte de dentelle en piteux état. En longeant la fondrière, elle trouva un peu plus loin un short kaki. Un peu plus au sud, elle tombait sur ce qu’il restait d’une chemise, puis une première chaussette et une chaussure de sport racornie, suivies de leurs jumelles.

Le tout formait une ligne droite.

Corrie fut prise d’un pressentiment étrange. Ces vêtements ne s’étaient pas retrouvés là par hasard, éparpillés par le vent ou déplacés par des animaux. La victime s’en était débarrassée elle-même. Elle s’était déshabillée de façon méthodique avant de rejoindre l’endroit où elle avait trouvé la mort. Si personne ne l’avait tuée.

Elle rebroussa chemin et trouva Gradinski agenouillé près d’un fémur partiellement enfoui qu’il dégageait de son lit de sable.

— Monsieur Gradinski ?

— Oui ? répondit-il sans lever la tête.

— Les vêtements de la victime ont été abandonnés en ligne droite…

Il releva la tête à regret.

— Que disiez-vous, mademoiselle Swanson ? Excusez-moi, j’étais distrait.

— Je disais que la victime s’est apparemment débarrassée de ses vêtements l’un après l’autre le long de la fondrière, en ligne droite. Je voulais m’assurer que vos hommes et vous procéderiez à un repérage précis avant de les photographier et de les récupérer.

— Bien évidemment, laissa tomber Gradinski en retournant à son travail.

Corrie reprit ses explorations, sans rien découvrir d’intéressant cette fois. Son petit tour terminé, elle rejoignit les techniciens, occupés à réunir jusqu’au moindre ossement. À présent qu’elle avait examiné les lieux de plus près, elle constatait à quel point les indices étaient rares. En présence d’une victime morte dans des circonstances suspectes ou inhabituelles, il était courant de retrouver des douilles de balles, des taches de sang, des signes de lutte. Ce n’était nullement le cas ici, dans cet endroit perdu où ne subsistaient que des ossements et quelques vêtements abandonnés.

Sa jeune expérience avait montré à Corrie que chaque scène de crime racontait une histoire. Un récit muet dépassant le témoignage d’un simple squelette et d’une poignée d’indices. Dans la mesure où ceux-ci étaient peu nombreux, le mieux était encore de tout emporter, sans avoir l’assurance que certains étaient en lien avec la victime. D’autant qu’ils n’auraient pas l’occasion de revenir.

— Monsieur Gradinski ?

Il était toujours agenouillé dans le sable.

— Oui ?

— J’aurais souhaité collecter plusieurs éléments, en plus des restes de la victime et de ses vêtements.

— Lesquels ?

— Je peux vous les montrer, si vous voulez bien… euh, vous relever quelques instants.

Il s’exécuta en affichant son mécontentement.

— Très bien. Quoi, en particulier ?

— Tout d’abord ces morceaux de bois décomposé.

— Mais… ils se trouvent là naturellement.

— Au cas où.

Il leva les yeux au ciel.

— Quoi d’autre ?

— J’ai repéré là-bas une vieille languette de canette de soda. Ainsi que des pierres de forme étrange le long du corps, notamment ces deux cailloux verts près du crâne, ces petites pierres rouge et jaune à côté des vertèbres, ou encore ces éclats de silex voisins du bassin, d’origine préhistorique, si je ne m’abuse.

— Vous voulez qu’on emporte des cailloux ?

— Euh… oui, s’il vous plaît.

— Des cailloux ?

Le ton dédaigneux de son interlocuteur énerva Corrie au plus haut point.

— Ils n’ont peut-être aucune valeur pour l’enquête, mais je préfère en avoir trop que pas assez. Je ne suis pas certaine que ces pierres soient originaires d’ici.

Elle reprit sa respiration.

— Je vous demanderai également de photographier les plantes qui poussent dans le coin : ces cactus chollas, les figuiers de barbarie et ces autres plantes dont je ne connais pas le nom. Sans oublier de photographier les environs immédiats, notamment cette formation rocheuse. Il s’agit d’enregistrer au mieux les abords, si vous voyez ce que je veux dire.

Gradinski posa sur elle un regard incrédule.

— Mademoiselle Swanson, je dirige des équipes de police scientifique depuis vingt ans et je pense avoir du flair lorsqu’il s’agit de recueillir des indices. Je suis capable de distinguer ce qui est intéressant de ce qui ne l’est pas. Puis-je vous demander respectueusement de nous accorder votre confiance ? Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, le temps nous est compté.

En scrutant le visage suffisant de son interlocuteur, elle perça sans peine le secret de sa pensée : Pas question de me laisser dicter ma conduite par une jeune inspectrice tout juste sortie de l’école.

Très bien, songea Corrie, qui venait de comprendre la signification du petit sourire qu’elle avait vu flotter sur les lèvres de Sharp. Ce n’était pas sans raison qu’il s’était montré évasif lorsqu’elle lui avait parlé de Gradinski. Connaissant Sharp, confier à Corrie la tâche de collecter des indices avait valeur de test. Eh bien, elle n’allait pas se laisser emporter par la colère, pour une fois…

— Je sais que vous jouissez d’une excellente réputation, mentit-elle en s’efforçant de s’exprimer sur un ton aimable. Vous n’en avez peut-être pas conscience, mais les jeunes recrues parlent de vous quasiment comme d’une légende vivante. Je ne devrais pas vous l’avouer : nous rêvons tous de vous avoir avec nous lors de nos enquêtes.

Corrie avait soigneusement veillé à gommer toute trace d’ironie de sa voix.

— Je n’avais pas l’intention de vous le dire, mais j’ai beaucoup de chance que vous ayez été choisi pour cette affaire.

Il haussa les sourcils.

— Vraiment ? Ravi de l’apprendre.

Corrie constata que ses viles flatteries avaient produit l’effet désiré en voyant son interlocuteur rosir de satisfaction.

— J’ai bien conscience que ma requête n’est pas habituelle, enchaîna-t-elle. Pour ma défense, j’espère que vous comprendrez la nécessité pour une jeune enquêtrice comme moi de prendre certaines décisions. J’ai sans doute tort, mais je veux être certaine que rien ne nous échappe.

— Je comprends très bien. Nous apprenons tous de nos erreurs. Je serai heureux d’accéder à votre requête.

Corrie n’en revenait pas de la rapidité avec laquelle il avait changé de registre.

— Je veillerai à ce que nous récupérions ces… ces cailloux. Ainsi que le reste. Et tout ce qu’il vous plaira, à la vérité. Cette solution vous convient ?

— Je vous en suis très reconnaissante. Et n’oubliez pas de prendre aussi cette pointe de lance, près du bassin de la victime.

Gradinski, surpris, se retourna d’un bloc, se pencha et examina l’objet, les paupières mi-closes.

— Regardez-moi ça ! Quelle merveille ! Nous allons la joindre au reste, bien évidemment. Vous avez l’œil, mademoiselle Swanson !

Il ponctua son compliment par une petite tape sur l’épaule de la jeune femme, un large sourire aux lèvres.

Corrie n’aurait su dire si elle devait rire ou pleurer, mais elle parvint à dissimuler ses pensées derrière un masque amical. Observant la suite en silence, elle veilla surtout à ce que Gradinski recueille les éléments indiqués. Elle constata avec plaisir que c’était le cas et que l’unité de police scientifique opérait avec tout le professionnalisme requis, photographiant, repérant, collectant, scellant, étiquetant et emballant chaque indice.
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Lorsque Corrie regagna le 4 × 4, le soleil s’était couché et le crépuscule enveloppait les bad-lands d’une lueur d’un rose poussiéreux. Le Doigt du sorcier découpait sa silhouette inquiétante sur un ciel rougeoyant, flanqué des sentinelles tout aussi sinistres qui montaient la garde dans le lointain.

Tandis que les techniciens chargeaient la camionnette, Corrie rejoignit Sharp sous la toile de tente. Assis à l’ombre, il tenait en main un gobelet rempli d’eau glacée. Un jeune Navajo en uniforme de police impeccable, lunettes d’aviateur sur le nez, lui faisait face. Il avait des pommettes saillantes, une coupe en brosse et un nez aquilin. Une chemisette bleue serrée lui emprisonnait le torse et Corrie crut deviner qu’il fréquentait assidûment les salles de sport.

— Je vous présente l’inspecteur Jack Benally, de la police navajo, affecté à la juridiction de Crownpoint, récita Sharp. Vous conduirez l’enquête en concertation avec lui. Je lui ai longuement parlé de vous et de notre dernière enquête dans les monts Manzano.

Corrie serra la main du policier.

— Enchantée.

— Moi de même, fit Benally en se levant. J’ai cru comprendre que votre dernière affaire avait été mouvementée. J’espère que celle-ci ne sera pas aussi… dramatique.

— Je l’espère aussi, avoua Corrie.

— Un verre d’eau glacée ? proposa Sharp en lui tendant un gobelet en carton.

— Avec plaisir !

Elle se désaltéra longuement, par petites gorgées. Elle reposait le gobelet lorsqu’elle s’aperçut que Benally l’observait d’un air songeur.

— Avez-vous déjà eu l’occasion d’enquêter dans la réserve ?

— Non. Je débute dans le métier. J’ai été nommée à l’antenne d’Albuquerque il y a tout juste un an et demi, je n’avais jamais visité le Nouveau-Mexique auparavant.

Il hocha la tête.

— Bienvenue dans la nation Navajo.

— Je vous remercie. Je suis ravie de travailler avec vous.

Corrie était sincère. Benally était plus familier de la région qu’elle ne pourrait la connaître en l’espace d’une vie. Elle repensa à ce que lui avait dit Sharp : la police navajo lui ouvrirait bien des portes. Elle fut prise d’une idée.

— À quelques kilomètres d’ici, nous sommes passés à côté d’une hutte flanquée d’une caravane.

— Vous parlez sans doute d’un hogan.

— Exactement, un hogan. Nous avons aperçu une dame âgée sur le pas de la porte.

— Oui, acquiesça Benally. Il s’agit d’Emma Bluebird.

— Elle vit là depuis longtemps ?

— Depuis toujours ou presque, probablement.

— Je me demandais s’il serait envisageable de lui poser quelques questions. Il est possible qu’elle ait remarqué un détail quelconque. Ou qu’elle ait vu la victime. Elle pourrait même avoir une idée de ce qu’il s’est passé.

Benally ne put retenir un gloussement.

— Bien vu. Le souci, c’est qu’elle a toujours un fusil à portée de main et qu’elle n’aime pas que des Bilagáana, des Blancs, viennent chez elle. Non pas qu’elle soit raciste, mais l’expérience lui a montré que les Blancs qui venaient frapper à sa porte étaient rarement porteurs de bonnes nouvelles.

— Dans ce cas, pourquoi ne pas m’accompagner et lui expliquer de quoi il retourne ?

Benally sourit.

— Elle n’aime pas vraiment les flics non plus, mais on peut tenter notre chance.

— Quand ?

— Autant battre le fer pendant qu’il est chaud.

— On ne risque pas qu’elle nous tire dessus, au moins ?

Il éclata de rire.

— Son fusil n’est pas chargé. Sans compter que c’est une créature pacifique. À vrai dire, elle est très appréciée pour son travail de tisserande. Elle vend chaque année un nouveau tapis tissé avec la laine de ses moutons qu’elle file et teint elle-même. Elle fabrique ses propres teintures à partir d’insectes et de plantes récoltées dans le coin. Elle vit de son artisanat.

— C’est vrai ? Incroyable.

Benally haussa les épaules.

— Si on n’arrive à rien avec elle ce soir, je peux vous mettre en contact avec le négociant qui lui achète ses tapis. Il tient un petit magasin à Crownpoint.

— Je vous remercie.

Sur ces mots, chacun regagna son véhicule. Sharp s’installa au volant, Corrie à côté de lui, et suivit le pick-up blanc de Benally aux portières ornées de l’écusson vert et jaune de la Navajo Nation Police.

 

Les dernières lueurs du jour s’éteignaient et les premières étoiles s’allumaient dans le ciel lorsque Benally s’engagea sur le chemin de terre menant à la caravane. Il s’arrêta loin de la maison, éteignit ses phares et attendit. Sharp, garé derrière, coupa son moteur.

— Pourquoi ne pas toquer à la porte ? demanda Corrie alors que l’attente s’éternisait.

— Parce qu’il est mal élevé, dans la culture navajo, de frapper chez les gens. On envahit déjà leur espace personnel, en s’approchant autant. Elle sait que nous sommes là. Il faut patienter.

Plusieurs minutes s’écoulèrent. La lueur d’une lampe à pétrole brillait à l’intérieur de la caravane et l’ombre de la vieille femme se déplaçait à l’intérieur, derrière les rideaux. La porte finit par s’ouvrir et une silhouette se découpa dans la lumière jaune. Benally n’avait pas exagéré, la vieille femme tenait un fusil, le canon pointé vers le sol.

Benally descendit de son véhicule et la salua en navajo, lui adressant un geste de la main sans approcher pour autant. Elle lui répondit dans la même langue et une brève conversation suivit. Sans saisir ce qui se disait, Corrie comprit que la vieille dame n’était pas contente. Elle finit par rentrer chez elle en claquant la porte.

Benally rejoignit le 4 × 4 et se pencha vers la vitre de Corrie.

— Je suppose que vous aurez compris. Elle refuse de nous parler et nous demande de quitter au plus vite sa propriété.

— Dommage…

Benally secoua la tête.

— Vous n’arriverez à rien avec elle. Pour être honnête, je doute qu’elle dispose de la moindre information utile. Sinon, peut-être que le propriétaire du magasin dont je vous ai parlé pourra-t-il vous aider.

 

Quelques instants plus tard, les deux véhicules repartaient en cahotant sur la piste. Lorsqu’ils atteignirent enfin la grand-route, Benally bifurqua vers Crownpoint tandis que Sharp et Corrie se dirigeaient vers Nageezi et Albuquerque.

Sharp se tourna vers sa passagère.

— Dites-moi un peu, comment ça s’est passé, avec Gradinski ?

— Très bien. Nous sommes devenus copains.

— Vraiment ?

— Vous n’aurez qu’à lui poser la question. Il m’a même donné une petite tape amicale sur l’épaule.

Elle laissa s’écouler un silence avant de reprendre.

— Alors… j’ai réussi mon test ?

Sharp pouffa.

— Oui, et à plus d’un titre.

Elle posa sur son tuteur un regard perplexe.

— Je ne comprends pas.

Ils avaient parcouru plusieurs kilomètres lorsque Sharp se décida enfin à éclairer sa lanterne.

— Vous savez, Corrie, à la suite de notre enquête consacrée à la Montagne morte 1… votre enquête, devrais-je dire, je me suis dit que vous servir de tuteur n’avait plus vraiment de sens. Vous voir opérer à nouveau aujourd’hui m’a conforté dans mon impression.

Corrie se figea sur son siège, la gorge sèche.

— À mon avis, vous méritez votre titularisation. Pour des raisons purement administratives, nous attendrons les cinq mois restants, de sorte que je reste officiellement votre tuteur, mais je compte bien me mettre en retrait et voir comment vous vous débrouillez.

Sharp n’était pas l’individu le plus transparent de la terre, mais Corrie ne s’attendait pas à une telle décision. Surtout au départ d’une nouvelle enquête. Elle avait quelque part l’impression d’être jetée dans le grand bain.

— Mais, inspecteur…

— Vous m’avez parfaitement entendu. Je compte bien garder un œil sur vous, Swanson, mais je n’interviendrai pas, à moins que vous ne partiez en vrille… ou que vous me sollicitiez.

Corrie reporta son attention sur la route qui défilait au-delà du pare-brise comme dans un brouillard, dans l’espoir de prendre la mesure de la situation. Tout en cherchant comment évaluer une telle annonce.

D’un côté, elle s’était habituée à la présence rassurante d’un tuteur.

De l’autre, à présent qu’elle se trouvait dans le grand bassin, il lui fallait bien reconnaître que l’eau était bonne.





1. Lire La Montagne morte (L’Archipel, 2024).
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Le laboratoire de police scientifique de l’antenne du FBI à Albuquerque était flambant neuf et Corrie aimait y travailler. Détruit par un incendie quelques mois plus tôt 2, il avait été doté depuis d’équipements dernier cri, à commencer par un microscope électronique à balayage, un appareil de radiographie et bien d’autres outils de référence. Depuis la mise en retraite anticipée du précédent responsable des lieux, un vieil Anglais fastidieux, Corrie était la seule spécialiste de criminalistique de l’antenne.

Elle contempla le décor de la pièce d’un regard circulaire et ne put s’empêcher de penser que tout cet espace lui appartenait.

Elle avait disposé les ossements de la victime sur un brancard à roulettes et placé sur une table voisine l’ensemble des éléments recueillis sur le site. Le contraste était frappant entre les quelques os mastiqués par des animaux et la masse des indices dans leurs boîtes à scellés. Sans doute ceux-ci étaient-ils trop nombreux. Gradinski avait raison, elle avait fait du zèle, mais elle n’en était pas mécontente. Cela représentait davantage de travail, mais du moins avait-elle la quasi-certitude de ne pas passer à côté d’un indice important.

Elle tourna autour de la table roulante en examinant une nouvelle fois les restes de façon à laisser parler son intuition. Corrie n’aurait pas su dire précisément ce qu’elle aurait aimé trouver, mais ses années d’études à l’Institut John Jay, tout comme l’expérience acquise depuis son entrée au FBI un an et demi plus tôt lui avaient prouvé qu’un squelette pouvait se montrer parlant.

Son instinct lui dictait que ces ossements avaient une histoire. En dépit des avanies infligées par les animaux sauvages, Corrie se trouvait en présence des restes d’une personne jeune et en bonne santé. L’apparence gracile du squelette signalait une femme. Les dents, parfaitement alignées, étaient d’une blancheur éclatante, dépourvues de caries et épargnées par les soins dentaires. Quant aux cheveux récupérés sur place, ils étaient blonds.

Elle avait envoyé quelques échantillons à un laboratoire spécialisé et l’obtention du séquençage ADN ne devrait pas poser de problème, au vu de l’état de conservation des os. En attendant, à moins que l’ADN de la victime figure déjà dans une base de données officielle, ce qui était peu probable, retrouver son identité grâce aux sociétés privées d’analyse ADN telles que 23andMe pourrait prendre des mois.

En clair, cela signifiait qu’elle allait devoir procéder à une reconstruction faciale. Cet aspect de son travail la passionnait. Diplômée en anthropologie criminelle, elle avait également étudié la sculpture et la peinture. En temps ordinaire, un spécialiste de police criminelle procédait à la reconstruction du visage avant de laisser un sculpteur modeler les traits, dessiner les lèvres et les oreilles, déterminer la couleur des cheveux et de la peau, mais Corrie était particulièrement fière de sa capacité à réaliser le tout par elle-même.

On frappa un petit coup à la porte et Sharp pénétra dans la pièce. Il enfila un masque tout en observant la pièce en silence, de son regard de lézard.

— Bienvenue, inspecteur, l’accueillit Corrie, inquiète à l’idée qu’il puisse être revenu sur sa décision de lui laisser la bride sur le cou.

— Je vous remercie, Swanson, répondit-il en faisant le tour du chariot sur lequel étaient exposés les ossements. Je me trouvais dans les parages. Ça vous ennuierait de m’expliquer de quels éléments vous disposez ? Entre collègues…

— Eh bien, se lança Corrie d’un ton docte, nous sommes en présence de ce qui est probablement une victime de sexe féminin entre vingt-cinq et quarante ans, mesurant un mètre soixante-dix-huit, blonde, apparemment en bonne santé.

— Elle était grande, nota Sharp.

— Oui. Il a été procédé à un examen visuel, stéréoscopique et radiographique des os. Aucune trace de blessure ni d’anciennes fractures, d’implants orthopédiques ou de traumatismes majeurs. Excellente hygiène dentaire, denture parfaite, aucune intervention dentaire. Aucun ossement ne présente le moindre signe de travail physique inhabituel ou de gestes répétitifs.

— Aucune intervention dentaire, dites-vous ? C’est dommage. Pour l’identification.

Corrie acquiesça.

— Un certain nombre d’ossements manquent à l’appel. En particulier un fémur, les deux cubitus, un radius, un humérus, les deux tibias ainsi que quelques autres, de plus petite taille. Comme ce sont les os les plus grands, on peut penser qu’ils ont été emportés par des coyotes ou d’autres animaux sauvages. Ceux qui restent présentent de nombreuses traces de dents, essentiellement des morsures de rongeurs.

Sharp hocha la tête.

— Depuis combien de temps le corps se trouvait-il là, à votre avis ?

— Il est difficile de répondre à cette question. Au vu des dégradations dues au soleil, je penche pour un minimum de deux ans et un maximum de sept, ce que confirme l’état des vêtements.

— Hmmm, à peu près cinq ans, réagit Sharp. Un délai important, si l’on veut s’intéresser aux personnes disparues.

— J’espère en apprendre davantage grâce au séquençage ADN…

Sharp s’approcha de la table, au-dessus de laquelle il s’inclina, les mains dans le dos.

— Je constate que vous ne manquez pas d’indices.

— En effet, répliqua Corrie, sur la défensive. Je tenais à m’assurer que nous ne laisserions rien passer.

Sharp opina du chef.

— Commençons par les vêtements, reprit Corrie. On peut noter qu’ils sont de qualité médiocre, fabriqués en Chine et au Viêtnam, en polyester et autres matériaux bon marché peu adaptés à un séjour en plein désert. Même constat à propos de ses chaussures de sport, vendues particulièrement peu cher dans le commerce. J’ai vérifié sur Internet, elles sont proposées à 8,99 dollars. Quasiment aucune trace d’usure sur les chaussures et les vêtements. J’émets l’hypothèse que la victime s’est procuré le tout peu avant sa mort, chez Walmart ou dans les rayons d’une enseigne à bas prix similaire. Nous sommes en présence de marques grand public, ce qui rend impossible toute datation et tout traçage de leur origine précise.

— Comme si la victime avait cherché à brouiller les pistes.

— C’est également ce que j’ai pensé.

— Pas de gourde ou de bouteille d’eau ?

— Non, et pas de chapeau non plus. Rien dans les poches. Quant au reste des éléments prélevés sur place…

Elle embrassa d’un geste la collection de pierres, de plantes et de morceaux de bois.

— … ils ne nous fournissent aucune indication, pour la plupart. À l’exception de cette pointe de lance, trouvée à proximité immédiate du corps, dont j’ai pensé qu’elle aurait pu servir d’arme.

Il haussa les sourcils.

— L’arme du crime, peut-être ?

— C’est possible. Elle mesure un peu moins de huit centimètres. Donc assez longue pour poignarder quelqu’un. Je compte l’examiner à l’aide du microscope électronique à balayage, mais aussi procéder à des tests pour rechercher la présence de sang et de protéines.

Il marqua son approbation muette et Corrie crut deviner qu’il était curieux d’entendre la suite.

— J’ai l’intention de chercher parmi les personnes dont la disparition a été signalée au cours des sept dernières années, en quête d’une femme blonde d’un mètre soixante-dix-huit aux dents parfaites. Et… je voudrais aussi me lancer dans une reconstruction faciale.

Elle n’alla pas plus loin, résistant à son instinct qui lui soufflait de solliciter la permission de son tuteur.

Sharp se contenta d’un hochement de tête.

— Je me doute que la question est prématurée, mais quelles sont vos impressions au sujet de la victime ?

Corrie hésita.

— Eh bien, je crois deviner que c’était une femme intelligente et réfléchie.

Les sourcils en accent circonflexe de Sharp trahirent son étonnement.

— Intelligente, dites-vous ? Une femme qui traverse le désert dans une tenue pareille, sans chapeau et sans eau ?

— Ce serait idiot de sa part uniquement si elle s’est lancée dans un tel périple par ignorance.

— Je ne suis pas certain de vous suivre.

Corrie allait répondre lorsqu’elle se reprit.

— Je ne suis pas sûre de savoir moi-même ce qui me fait dire ça.

Le visage impassible de Sharp s’anima d’un léger sourire.

— Peut-être le saurez-vous la prochaine fois que nous nous croiserons.





2. Lire L’Antre du diable (L’Archipel 2022).
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Le claquement d’un coffre de voiture vint troubler le chant des oiseaux et le murmure cristallin du ruisseau. Une voix s’éleva :

— Nora, tu es prête ?

— Je termine mon café, répondit-elle.

Pendant une ou deux minutes, la rumeur de la nature reprit ses droits, puis Lucas Tappan gravit les marches de la véranda où se trouvait la jeune femme et se laissa tomber dans un fauteuil d’extérieur en bois. Elle lui tendit sa tasse et ils burent en silence pendant quelques minutes, les pieds sur la rambarde, jouissant de la vue sur la réserve naturelle North Star.

Cela faisait près de neuf mois que Tappan sortait avec Nora. Elle ne l’avait pas beaucoup vu au cours de cette période car il avait passé plusieurs mois dans l’Est pour le lancement d’un parc éolien offshore. À son retour, Nora s’était mise à redouter le moment où il s’agenouillerait devant elle avec un écrin de velours noir contenant un diamant à peine plus petit que le Cullinan. Ce n’était pas tant la crainte de se fiancer qui la taraudait. Son défunt mari, Bill, n’aurait rien trouvé à y redire, il l’aurait même encouragée en sachant qu’elle allait devenir riche, mais elle ne se sentait pas prête. Lucas avait sans doute perçu ses atermoiements, à moins qu’il ne soit lui-même hésitant, car il n’avait jamais fait allusion à un tel renforcement de leur relation.

Elle vida sa tasse et Lucas la rapporta à la cuisine où il la rinça. C’était l’un des traits que Nora aimait chez lui. En dépit de sa fortune estimée à plus d’un milliard de dollars, il adorait cuisiner et ne rechignait jamais à laver la vaisselle. Plus généralement, il détestait se laisser servir. Loin de vouloir se vautrer dans le luxe de l’un des nombreux établissements d’Aspen réservés aux plus fortunés, ils avaient loué ce modeste chalet disposant d’une vue magnifique sur les montagnes environnantes.
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